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Blutch coche toutes les cases
A Strasbourg, le dessinateur est l’invité des Rencontres de l’illustration

ARTS
strasbourg ­ envoyé spécial

B lutch, tout Blutch ou
presque, est à Stras­
bourg. La ville natale
du dessinateur, pari­

sien de longue date, n’a pas lé­
siné sur les moyens pour le re­
tour de son « enfant prodigue »,
comme on l’appelle ici.

Trois musées, un cabinet d’es­
tampes, un monument histori­
que et un pôle consacré aux cul­
tures numériques ont mutualisé
leurs forces à l’occasion des Ren­
contres de l’illustration. L’ancien
élève des Arts décoratifs de la ville
– aujourd’hui Haute Ecole des
arts du Rhin (HEAR) – est l’invité
de marque de la 4e édition de cette
manifestation couplée à un festi­
val plus ancien (2011), Central Va­
peur, consacré à la BD et au des­
sin, en plus de l’illustration.

Esthétisme et mélancolie
Pareil déploiement n’est pas dé­
mesuré pour un artiste qu’on
aurait du mal à enfermer dans
une seule case. Connu pour ses
bandes dessinées, Blutch est
aussi illustrateur, affichiste, pein­
tre, dessinateur humoristique.
Son esthétique empreinte de mé­
lancolie se fond dans des registres
aussi éloignés que le surréalisme
et la bande dessinée franco­belge 
(d’où son surnom, emprunté au
lieutenant acariâtre des Tuniques 
bleues, la série de Raoul Cauvin et 
Willy Lambil). Chef de file, avec
Nicolas de Crécy, d’une avant­
garde de bédéistes décomplexés à
l’idée de fouler les plates­bandes
de l’art contemporain, Christian
Hincker, de son vrai nom, a déve­
loppé une pluralité qui n’est pas
sans rappeler celle de son illustre 
aîné, alsacien lui aussi, Tomi Un­
gerer, mort en février à 87 ans.

C’est dans les murs du musée
qui porte le nom de ce dernier que
Blutch présente la plus grande
quantité d’originaux (170) de cette
rétrospective éclatée. Son amour
du trait libre et sans contrainte
imprègne de nombreuses pièces
exécutées au bonheur de techni­
ques favorisant la spontanéité
(plume, pastels, crayons gras…).
Ungerer aimait lui aussi faire glis­
ser le crayon au hasard de sa main
et de son inconscient, en inclassa­
ble homme­orchestre du dessin
qui s’essaya à tout (littérature jeu­
nesse, affiche, sculpture, carica­
ture…) sauf à la bande dessinée.

« Rien ne semblait l’arrêter. Il in­
carnait la liberté absolue du des­
sin », salue Blutch, visiteur régu­
lier du Musée Tomi Ungerer (« Un
phare dans la nuit, pour nous des­
sinateurs »). Dans une salle où les 
enfants pourront ne pas venir,
l’établissement n’a pas manqué
de mettre côte à côte des illustra­
tions érotiques de l’ouvrage To­
tempole (1976) – publié postérieu­
rement à l’époque où Ungerer dut

faire face à la censure aux Etats­
Unis – et des nus au crayon de
couleur réalisés par Blutch pour
l’album La Beauté (Futuropolis),
un récit en images troublant, der­
nier volet d’un triptyque marqué
par son exonération des codes de 
la BD.

Ce concept du « dialogue » est au
cœur de deux autres étapes du
parcours blutchien. La première
est située au Shadok, lieu voué
aux cultures numériques, où le
Grand Prix d’Angoulême 2009
échange graphiquement avec l’il­
lustratrice Anne­Margot Rams­
tein. Six mois durant, l’un et
l’autre ont établi une correspon­
dance picturale (par smartphone)
pour les besoins d’un récit oniri­
que impliquant un bestiaire et
une femme enceinte.

Du très beau monde
L’autre espace faisant office de
chambre d’écho est le Musée d’art 
moderne et contemporain de
Stasbourg (MAMCS), où cinq sal­
les mettent en vis­à­vis des plan­
ches de Blutch avec un certain
nombre d’œuvres du passé, tirées 
des collections municipales. Du

(très) beau monde figure au cas­
ting : Gustave Doré (autre Stras­
bourgeois célèbre), Albrecht
Dürer, Hans Baldung, Man Ray,
Roland Topor, Saul Steinberg,
Frans Masereel ou encore Antonio
Pollaiuolo, dont un exemplaire du
Combat d’hommes nus, l’une des
gravures maîtresses de la Renais­
sance, est conservé au Cabinet des
estampes et des dessins. L’idée :
faire naître des concordances,
voire des dissemblances criantes,
entre le travail de Blutch et celui
de ces grands maîtres influents.

Non sans ironie, le parcours a
été baptisé « Art mineur de
fonds ». Art mineur, la BD ? « Ja­
mais je n’aurais imaginé être ex­

posé dans un endroit comme ce­
lui­ci », confie celui qui se définit,
avant tout, comme un modeste
« dessinateur de bande dessinée »
(sans même user du terme
d’« auteur »). Les purs amateurs
de BD ne seront pas déçus, cela dit.
A la Médiathèque André­Ma­
lraux, ils pourront découvrir en
exclusivité les premières plan­
ches de Mais où est Kiki ?, une
aventure, très attendue, de Tif et
Tondu, créée par Blutch et son
frère Robber au scénario. L’album 
sortira en septembre. Entre­
temps, le « dessinateur » revien­
dra à Strasbourg pour décorer une
rame du tramway de la ville. 

frédéric potet

Rencontres de l’illustration ­ 
Strasbourg, jusqu’au 31 mars. 
Strasbourgillustration.eu
A lire : « Blutch. Un autre 
paysage » (Dargaud, 240 pages, 
30 euros), « Pétrone­Blutch. Une 
rencontre » (éd. Marie Barbier, 
128 pages, 35 euros), « Reprise. 
Dialogue de dessins », de Blutch 
et Anne­Margot Ramstein 
(Editions 2024 et Central Vapeur, 
48 pages, 23 euros).

Faire entendre Onéguine, tout un art
A Saint­Denis, Jean Bellorini propose aux spectateurs d’écouter le poème de Pouchkine au casque

THÉÂTRE

S auf une fois, brièvement,
pour Les Frères Karamazov,
de Dostoïevski, Jean Bello­

rini (37 ans) n’a jamais utilisé de vi­
déo dans ses mises en scène. Le di­
recteur du Théâtre Gérard­Philipe 
de Saint­Denis, en Seine­Saint­De­
nis, aime le théâtre simple, qui
laisse les spectateurs s’inventer
leurs images. Il aime aussi la litté­
rature, passionnément, allégre­
ment.

 L’automne dernier, il a présenté
Un instant, d’après A la recherche
du temps perdu, de Proust. Ce
printemps, il propose Onéguine, 

d’après Eugène Onéguine, de 
Pouchkine, dans la traduction 
d’André Markowicz. Et il choisit
une option radicale, qui va à l’en­
contre du flot d’images souvent
montré sur les scènes : écouter le 
texte, avec un casque. Jean Bello­
rini n’est pas le premier à faire
une telle proposition. Mais il
réussit là où d’autres ont échoué.

Les spectateurs prennent place
sur des gradins qui se font face. Au
milieu, il y a deux tables avec de
vieux chandeliers et un piano.
L’ingénieur du son se tient à sa
console, en retrait, sur un côté,
dans le noir. De l’autre côté est sus­
pendue une lampe, blanche et

ronde comme la lune qui berce les
espoirs, les hivers, les spleens et
les nuits d’Onéguine. Quatre co­
médiens et une comédienne se
partagent le texte, qui n’est pas
donné dans son intégralité, mais
restitue l’essence du poème dra­
matique d’Alexandre Pouchkine
(1799­1837) : un voyage dans le sen­
timent de la vie, le désir ceint de
chimères, et la tristesse d’être, si
semblable à un chagrin d’enfant,
parfois, qu’elle en devient douce.

Comme une brise sur la peau
Et puis, il y a cette légèreté, l’hu­
mour que Pouchkine met à
s’adresser à son lecteur, la poésie

incomparable de ses vers. Tout
vibre comme une brise sur la
peau, l’ennui qui gagne Oné­
guine à Pétersbourg, son départ
pour la campagne où il rencontre
le jeune poète Lenski, l’amitié qui
naît entre les deux hommes, la
toile qui se tisse entre eux et les
deux sœurs, Olga et Tatiana… Jus­
qu’au matin du duel, où Oné­
guine tire sur son ami Lenski.
« Inerte, il gisait là, et pâle/Son
front plein d’une étrange paix./
Du sein qu’avait troué la balle/Le
sang en s’écoulant fumait. »

Pour ce passage, les spectateurs
sont conviés à enlever leur cas­
que. Ils peuvent d’ailleurs le faire

à tout moment, s’ils le désirent,
mais le faire, c’est se priver de la
qualité de l’écoute des comé­
diens, et de l’environnement so­
nore. Car, assis sur les gradins du
théâtre, on entend ce qu’on ima­
gine dans le silence, chez soi,
quand on lit Onéguine : les bruits
de la ville et les sons de la campa­
gne, les grelots des fiacres et le
crissement de la neige, le souffle
d’air d’une lettre glissée sous
une porte, les trilles d’un rossi­
gnol et les rafales du blizzard…
tout y est, perceptible, sensible.
Une alliance se noue entre les
voix des comédiens et les sons,
des images naissent dans l’ima­

gination. Ainsi naît le théâtre
d’une écoute fertile. 

brigitte salino

Onéguine, d’après Eugène 
Onéguine, de Pouchkine. 
Mise en scène : Jean Bellorini. 
Avec Clément Durand, Gérôme 
Ferchaud, Antoine Raffalli, 
Matthieu Tune, Mélodie­Amy 
Wallet. Réalisation sonore : 
Sébastien Trouvé. Théâtre 
Gérard­Philipe, 59, bd Jules­
Guesde, Saint­Denis (Seine­Saint­
Denis). Lundi, jeudi, vendredi et 
samedi, à 20 h 30 ; dimanche à 
16 heures. Jusqu’au 20 avril. 
De 6 à 23 euros. Durée : 2 heures. 

Projet de 
couverture 
– non retenu – 
pour l’album
« Variations » 
(Dargaud, 
2017). 
BLUTCH 
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La pluralité
de son œuvre 
n’est pas sans 

rappeler celle de
son illustre aîné,

alsacien lui aussi,
Tomi Ungerer

Xavier Le Roy en neuf 
mouvements
Le chorégraphe est à l’affiche du Centre 
national de la danse avec une rétrospective

DANSE

E t, soudain, la troupe épar­
pillée converge au même
rythme précis et doux vers

une diagonale qui semble n’en
plus finir. Instant magique ap­
paru par surprise. Affalés, assis à
l’arrêt ou se frottant le museau,
les « lions » de ce groupe sont en 
réalité les douze danseurs entiè­
rement nus mis en scène par le
chorégraphe Xavier Le Roy dans 
Temporary Title.

On a rêvé trop fort ? Oui et non,
tant les postures, la façon de
progresser à quatre pattes sur les
dernières phalanges des mains
pour les membres supérieurs,
font illusion. L’animal est là,
avec ou sans poils, dans les enve­
loppes terriblement humaines
des interprètes.

Cette performance d’une durée
de six heures reconduit, en l’éti­
rant, le spectacle Low Pieces, 
présenté en 2011 au Festival 
d’Avignon. Elle a ouvert, le 
16 mars, l’opération « This Is Not 
a Concept », panorama rétrospec­
tif de neuf pièces créées par Le
Roy entre 1998 et 2019, à l’affiche
du Centre national de la danse de
Pantin (Seine­Saint­Denis). Elle
souligne une ligne franche du 
travail de cette figure de la scène 
chorégraphique apparue au mi­
lieu des années 1990 : l’explora­
tion longue et lente d’états physi­
ques inconnus, animaliers, végé­
taux, mais aussi robotiques…

En écho, le solo Self Unfinished
(1998), acte fondateur en panta­
lon et pull noirs, reconfigure le
corps de Xavier Le Roy au point 
d’en effacer les repères ordinai­
res. Il devient insecte, lettre,
figure géométrique, étrange 
étranger… La découpe anatomi­
que et la segmentation articu­
laire auxquelles se livre le perfor­
meur déplacent l’humain vers 
d’autres paysages. « Il y a plusieurs
corps dans un corps », glisse­t­il 
devant un verre, dans un café du 
19e arrondissement, à Paris.

Son mode d’action privilégié
Cet esprit clinique colle bien à cet
ancien scientifique, lesté d’une
thèse en biologie moléculaire. Il a
24 ans lorsqu’il débute sur scène.
Proche des chorégraphes concep­
tuels comme Jérôme Bel et Boris
Charmatz, Xavier Le Roy revient 
sur son parcours singulier dans 
sa seconde pièce, créée en 1999,
une conférence intitulée Produits
de circonstances. Il y explique son
choix de la danse. « J’ai réalisé que
la recherche scientifique n’en était
pas vraiment une et privilégiait
plutôt les résultats, explique­t­il.
J’ai eu envie de faire autre chose. »

Celui qui a fait beaucoup de
sport, du basket au tennis, com­
mence à prendre des cours et

devient parallèlement ouvreur
au festival Montpellier Danse, dé­
couvrant, à travers les travaux de
chorégraphes comme Merce 
Cunningham ou François Verret,
la « diversité » du contemporain.

Après une seule collaboration
comme interprète avec Christian
Bourigault dans L’Apocalypse
joyeuse (1991) et après s’être vu
asséner régulièrement, lors des
auditions, que « techniquement,
ça n’allait pas le faire ! », il
commence à concevoir ses pro­
pres spectacles. En solitaire
d’abord. Cette formule reste son
mode d’action privilégié, avec
cinq solos présentés au Centre
national de la danse de Pantin, 
dont Le Sacre du printemps
(2007), qui a parasité son profil
sobre et froid. Il y endosse – avec
son autorisation – la gestuelle
supra­expressive du chef britan­
nique Sir Simon Rattle dirigeant 
Le Sacre.

Un an de travail
Cette entreprise exige un an de 
travail. « J’ai d’abord décrypté la 
partition, précise­t­il. J’ai regardé 
des films avec Rattle et reproduit 
certains de ses mouvements. J’ai
parallèlement aussi appris des sé­
quences des chorégraphies du 
Sacre, celles de Vaslav Nijinski et 
de Pina Bausch. » Dans cette 
pièce, face au public, sur l’enregis­
trement du Sacre par l’Orchestre
philharmonique de Berlin dirigé 
par Simon Rattle, il ouvre les
vannes du mouvement jusqu’à la
grimace, déchargeant sur scène 
un paquet de nerfs.

Loin du conférencier vissé
derrière son micro, qu’il se plie
en quatre, se froisse en chef
d’orchestre transpercé par la mu­
sique ou repose tel un lion non­
chalant, Xavier Le Roy sonde les
strates d’un inconnu : son corps
dont tous les possibles s’entre­
mêlent. 

rosita boisseau

Répertoire Xavier Le Roy : 
This Is Not a Concept, 
de Xavier Le Roy. 
Centre national de la danse 
(CND), 1, rue Victor­Hugo, 
à Pantin (Seine­Saint­Denis). 
Entrée  : de 10 à 15 euros.
 Jusqu’au 29 mars.
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